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      Lorsque l’anthropologue légiste Zoe Miller tombe sur une victime de meurtre dans le désert de Sonora, elle déclenche une série d’événements qui la placent dans la ligne de mire d’un tueur impitoyable.

      

      Seth Hopper, agent de l’équipe de libération d’otages du FBI, est en mission secrète près de la frontière mexicaine lorsqu’il se retrouve soudain embarqué dans une opération de sauvetage. L’ancien Navy SEAL reçoit l’ordre de protéger Zoe, qu’elle le veuille ou non, ce qui les entraîne dans un voyage à travers le pays, jusqu’en Virginie.

      

      Zoe a de bonnes raisons de ne pas faire confiance à un homme comme Seth, mais elle ne peut nier la chaleur torride qui s’installe entre eux, plus brûlante que le soleil du désert. Zoe pourra-t-elle obtenir justice pour la femme assassinée ? Ou bien les tueurs arriveront-ils à resserrer l’étau jusqu’à les éliminer tous les deux ?
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      Sous le soleil brûlant de l’Arizona, Zoe Miller se tenait accroupie dans la terre, tenant délicatement un crâne humain décoloré, tandis qu’une mouche bourdonnait avec agacement autour d’eux deux. Elle essuya la sueur de son front sur la manche de sa chemise, et fut reconnaissante à son vieux chapeau mou qui la protégeait des rayons les plus ardents du soleil. À première vue, le crâne ressemblait à celui d’un homme adulte. Les os étaient plus lourds, plus épais, le front incliné plutôt qu’arrondi, comme chez la plupart des femmes.

      Zoe passa son index ganté sur la crête supraorbitaire proéminente qui avait autrefois formé le front de cette personne, tout en observant les orbites vides. Ils étaient plus carrés qu’arrondis, ce qui était encore une caractéristique masculine, l’arête osseuse du bord supérieur était plus nette que ce à quoi elle se serait attendue, et ressemblait davantage à celle d’une femme. La mandibule inférieure était manquante, mais la mastoïde était grande et distincte, ce qui laissait à nouveau penser qu’il s’agissait d’un homme.

      Peu d’anthropologues légistes seraient prêts à se prononcer sur le sexe d’une personne en se basant uniquement sur le crâne. Malheureusement, le bassin manquait à l’appel. Peut-être ce crâne appartenait-il aux restes humains que ses amis avaient trouvés un peu plus loin, dispersés par des charognards.

      Le bureau du médecin légiste du comté de Pima prélèverait l’ADN des os et le comparerait aux échantillons de référence des familles de migrants disparus connus, recueillis par le Colibrí Center dans le cadre du programme Migrants disparus, le programme de recherche des migrants disparus. Avec un peu de chance, ils trouveraient une correspondance.

      Zoe déposa soigneusement le crâne dans une boîte à côté des quelques autres ossements humains qu’elle avait déjà collectés sur ce site, dans l’espoir qu’il y en aurait suffisamment pour établir un profil biologique significatif. Des estimations de la taille, de l’âge, du sexe et de l’ascendance démographique de cette personne seraient faites, ce qui pourrait conduire à une identification.

      Cependant, les profils devaient tous être traités avec une certaine prudence. Les populations humaines n’avaient pas de frontières morphologiques fixes, elles se fondaient les unes dans les autres. Même au sein d’une population connue, la morphométrie se répartissait sur un spectre à la fois au niveau de la population et au niveau de l’individu. Cela signifiait que les anthropologues légistes devaient être conscients des limites des bases de données auxquelles ils se référaient, ainsi que de leur expérience personnelle.

      Pourtant, l’intuition de Zoe lui disait qu’il s’agissait d’une partie du crâne d’un homme adulte.

      Les marques de dents altérées laissaient supposer que des animaux s’étaient depuis longtemps nourris des tissus mous du corps, ce qui indiquait que cette personne était probablement morte depuis environ un an. Peut-être était-il mort peu de temps après que Zoe et ses amis étaient venus pour la dernière fois dans cette région de l’Organ Pipe Cactus National Monument. Ou peut-être étaient-ils passés à côté, et cette personne avait été condamnée à se décomposer et à se désintégrer dans ce paysage rude, mais magnifique, qui réduisait la faune et la flore à l’état de poussière.

      Cette dernière idée la peinait.

      Des vêtements incrustés de poussière étaient éparpillés à proximité. Un collier gisait dans la terre.

      Elle s’approcha du rang de perles, puis se rendit compte qu’il ne s’agissait pas d’un bijou, mais d’un chapelet avec un petit crucifix. Elle photographia tout avec son Nikon avant de placer les vêtements dans un sac en papier, qu’elle ajouta à la boîte dans l’espoir que les objets aideraient à l’identification. Chaque information était importante. Zoe souleva les perles rouges et admira les derniers rayons du soleil qui traversaient les nuages, la lumière se réfractant en une douce lueur rubis.

      L’espoir.

      Le rosaire représentait l’espoir pour certains dans un monde dangereux, mais il fallait plus qu’une croix en plastique pour survivre dans un environnement désertique hostile.

      En l’absence de miracle ou de bons samaritains fournissant des caches d’eau et de provisions, les migrants mouraient. Même si les trafiquants les « aidaient », souvent, ils se perdaient dans la nature et périssaient.

      Ou bien ils étaient trahis. Oubliés. Sacrifiés.

      Zoe chassa son sentiment de culpabilité et de mélancolie. Elle avait fait ce qu’elle pouvait. C’était suffisant. Il le fallait.

      Ses trois meilleurs amis et elle avaient tissé des liens autour des tables mortuaires en acier inoxydable lors de leur stage d’été auprès du médecin légiste à Tucson, avant d’entamer leurs études supérieures à Phoenix. Au cours des six dernières années, tous les quatre avaient passé de nombreux jours à parcourir le désert à la recherche de morts. Le bureau du médecin légiste leur faisait suffisamment confiance pour leur accorder un statut d’affilié et les autoriser légalement à enregistrer, et, dans le cas de dépouilles entièrement squelettiques ou ne présentant que des attaches ligamentaires, correspondant respectivement aux échelles 7 et 6 de l’état corporel, à collecter et à transporter avec soin les dépouilles jusqu’à la morgue surchargée de travail.

      Ils aidaient des familles au cœur brisé à tourner la page. Telle était la raison pour laquelle Zoe avait autrefois consacré tout son temps libre à ratisser le désert à la recherche de victimes. Et c’était parce qu’elle avait été dévorée par son besoin de rechercher constamment les morts qu’elle avait finalement dû arrêter.

      Enfin, c’était l’une des raisons.

      Zoe s’épongea à nouveau le front, puis observa autour d’elle les ombres qui s’allongeaient. C’était le début du mois de janvier, mais la journée avait été anormalement chaude, même pour le désert de Sonora. Cela n’augurait rien de bon pour la saison des incendies à venir ou la chaleur mortelle de l’été. Elle but une longue gorgée de la grande gourde d’eau qui se trouvait à côté d’elle, puis elle la secoua. Elle n’en avait presque plus. Plus d’eau, et plus de temps. Elle devait se rendre au point de rendez-vous qu’ils avaient fixé à l’avance.

      Frustrée, elle regarda le soleil couchant.

      Le nombre de dépouilles de sans-papiers ayant franchi la frontière augmentait de façon alarmante. Peu importait que les migrants soient diabolisés dans le paysage géopolitique du moment, leurs ossements témoignaient de leur humanité et de leur désespoir. Ils ne méritaient pas d’être condamnés à mort pour leurs actes, quel que soit leur statut juridique.

      La vague de tristesse manqua de la submerger lorsqu’elle déposa délicatement le chapelet dans la boîte.

      C’était la fin d’une époque pour elle. La dernière fois qu’elle récupérait un corps dans cette partie du monde.

      Elle avait accepté un poste universitaire, qui l’obligeait à déménager loin de l’Arizona. Une partie d’elle avait l’impression d’avoir abandonné, d’avoir échoué. Mais cette problématique dépassait le cadre d’une seule personne, de son petit groupe de bénévoles qui se trouvaient toujours du mauvais côté de la recherche. Il s’agissait d’un problème mondial, qui devait être traité au niveau international. Zoe avait des opinions bien arrêtées sur ce qui pourrait aider, et elle était déterminée à faire tout ce qui était en son pouvoir pour faire passer le message.

      Elle n’abandonnait pas, mais c’était l’impression qu’elle avait en regardant les os de ce qui avait été, jusqu’à une date relativement récente, un être humain qui vivait et respirait, une personne très semblable à celle qu’elle regardait dans le miroir tous les matins.

      — Zoe !

      Son nom résonna au milieu du paysage rocheux.

      — J’arrive ! cria-t-elle en retour, chassant une autre mouche tenace.

      En souvenir du bon vieux temps, et parce qu’ils ne pouvaient pas s’en empêcher, ses amis et elle avaient décidé de passer leur dernier samedi ensemble, dans le désert, avant que Zoe n’entame son long périple en solitaire vers sa nouvelle maison à Richmond. C’était sa dernière victime, et Zoe lui montrerait le respect qu’elle méritait.

      Un phénopèple poussa un « wurp » distinctif dans l’air du soir. Elle chercha autour d’elle le bel oiseau noir aux yeux rouges qui nichait au printemps dans le désert de Sonora, mais elle ne repéra pas l’individu.

      Elle s’était éloignée plus qu’elle ne l’avait prévu. Ils avaient décidé de mener des recherches dans l’un des lits de rivière asséchés situés à l’ouest de la principale piste de migration, qui traverse la réserve d’une superficie de près de mille trois cents kilomètres carrés. La zone était couverte d’imposantes forêts de cactus saguaro, de magnifiques tuyaux d’orgue, de mesquites robustes et d’herbes désertiques particulières. Le sol était couvert de cosses de cholla et de figuier de Barbarie qui transperçaient les chaussures des imprudents.

      Un colibri d’Anna mâle, au corps vert irisé et à la tête magenta, passa à toute allure en quête de nourriture.

      Le soleil se couchait derrière les montagnes voisines, peignant le paysage de rouge et d’or vif, si beaux que c’en était presque douloureux à regarder. Alors que les ombres s’allongeaient, la chaleur commençait déjà, heureusement, à s’atténuer.

      — Zoe !

      La voix de Karina flotta à nouveau sur la brise, et un frisson parcourut la chair de Zoe. Elle regarda autour d’elle, mal à l’aise, car elle avait l’impression que quelqu’un l’observait.

      Les morts ne lui faisaient pas peur.

      Ce secteur était considéré comme l’un des parcs nationaux les plus dangereux du pays, et ce n’était pas seulement en raison des conditions difficiles ou des menaces que représentaient les animaux sauvages.

      À point nommé, l’un des nombreux serpents à sonnette du parc agita sa queue en signe d’avertissement. Le son était suffisamment éloigné pour ne pas l’alarmer outre mesure, mais elle scruta le sol par précaution. À cette heure, les reptiles auraient dû être rentrés dans leur tanière, mais, à cause du temps plus chaud, ils étaient encore actifs.

      Elle rangea ses outils et son appareil photo, se leva, retira ses gants moites pour les mettre en boule et brossa les genoux de son pantalon. Elle hissa son sac à dos léger sur ses épaules, et ramassa la boîte à contrecœur. Un reflet doré, à une vingtaine de mètres, attira son attention.

      Elle fronça les sourcils et reposa la boîte sur le sol, se hâtant à présent, car la lumière déclinait rapidement. Elle se baissa pour contempler un médaillon en or sur une chaîne dont le fermoir était cassé, accroché aux piquants d’un figuier de Barbarie. Elle l’observa, les lèvres pincées. Elle se servit de son téléphone portable pour prendre quelques photos, puis glissa le collier dans une enveloppe en papier. Elle nota les coordonnées GPS sur le devant, ainsi que la date.

      Déconcertée par le silence soudain, elle jeta un coup d’œil autour d’elle, et se figea en repérant une basket noir et rose, apparemment coûteuse, accrochée à une jambe inerte. Le reste du corps était dissimulé par la végétation.

      Le chagrin lui serra la gorge.

      — Zoe ! s’exclama la voix de Fred, plus proche à présent, résonnant sur les parois du canyon.

      Fred, James et Karina s’étaient répartis de l’autre côté du lit de rivière, lorsqu’ils avaient trouvé quelque chose qui était sans doute une côte humaine.

      — Cinq minutes ! leur cria-t-elle, une fêlure dans la voix.

      Ses amis devaient avoir envie de quitter le désert avant la tombée de la nuit. Elle aussi. Elle s’avança en passant devant un saguaro imposant. Elle eut le souffle coupé en découvrant la scène qui s’offrait à elle.

      Une femme était allongée sur le ventre, la tête tournée sur le côté. Son jean était baissé et entièrement dégagé d’une jambe, son t-shirt et son soutien-gorge étaient de travers. Il était probable qu’elle ait été agressée. Compte tenu de l’état de décomposition, cela ne faisait pas une semaine qu’elle était morte.

      Merde ! Qu’est-ce qui n’allait pas chez les gens ?

      — Zoe !

      — Laissez-moi une minute !

      Sa voix était éraillée et brisée par les larmes. Elle cligna rapidement des yeux et déglutit difficilement. Sa main tremblait lorsqu’elle se servit de son téléphone portable pour prendre une rapide série de photos. Son éclair jaillit au milieu de la pénombre qui s’installait.

      Elle enregistra le point GPS et prit quelques photos supplémentaires, sous différents angles, au cas où le médecin légiste aurait des difficultés à localiser l’endroit exact le lendemain. Il n’y avait pas de réseau dans cette partie du parc, mais elle passerait un appel dès qu’elle en trouverait. De toute façon, il était peu probable que quelqu’un récupère le corps ce soir-là. Les ressources étaient limitées, et l’endroit était dangereux une fois la nuit tombée.

      Elle ignora l’odeur de décomposition et le bourdonnement des insectes. Après avoir enfilé des gants en latex, elle s’accroupit et prit plusieurs photos de ce qu’il restait du visage de la femme.

      Zoe repéra quelque chose de blanc nacré dans la terre. Une dent. Elle hésita, puis sortit une autre enveloppe de recueil de preuves et ramassa maladroitement la molaire, avant de la placer dans sa poche à côté du médaillon. C’était le genre de preuve qui pouvait aisément être négligée. Zoe sentit le lourd poids des responsabilités s’abattre sur ses épaules.

      Elle se redressa et retira les gants, les retourna, puis les glissa dans la poche de sa veste militaire dont elle se servait pour ses déchets.

      — Zoe !

      La voix était plus proche, à présent. C’était Karina, qui semblait inquiète, car le désert était un endroit dangereux la nuit. Un no man’s land entre pauvreté et prospérité, espoir et désespoir.

      Après avoir jeté un dernier regard réticent à la morte, Zoe retourna sur le sentier principal et plaça un petit marqueur jaune de son kit à côté du cactus où elle avait trouvé le médaillon. Cela devrait aider ceux qui viendraient là à localiser le corps et à le récupérer plus facilement.

      Elle ramassa sa boîte contenant les restes, tandis que ses trois amis faisaient leur apparition.

      Karina posa les mains sur ses hanches, et souffla pour repousser ses cheveux.

      — Nous commencions à nous inquiéter pour toi.

      — Désolée, les gars, répondit Zoe, qui s’efforça de reprendre le contrôle de ses émotions en les rattrapant. J’ai trouvé deux clandestins. Quelques vertèbres et un crâne qui pourraient correspondre à la côte que tu as trouvée. Et puis, une autre victime, il y a quelques instants, dont la mort doit remonter à une semaine.

      Karina inspira brusquement, choquée.

      Les yeux de Fred s’écarquillèrent, marquant son inquiétude.

      — Est-ce que tu vas bien ?

      — Pas vraiment. Je pense qu’il y a de fortes chances qu’elle ait été agressée puis assassinée, expliqua Zoe avec un frémissement.

      Tous lancèrent un regard triste vers le sentier.

      — Allez, tu pourras appeler Joaquin en chemin. Quelqu’un du comté de Pima viendra la chercher.

      James pinça les lèvres en signe de compassion, tandis qu’il passait une main apaisante sur le bras de Karina.

      Zoe hocha la tête, observant par-dessus son épaule l’endroit où la victime gisait dans la terre. Elle se sentait mal à l’idée de laisser cette pauvre femme passer une autre nuit seule sous les étoiles. Mais celle-ci ne souffrait plus, et Zoe ferait tout son possible pour que les autorités parviennent à l’identifier, et la rendent à ses proches au plus tôt.

      Il serait sans doute impossible d’obtenir justice, mais découvrir son identité constituerait un premier pas dans la bonne direction.
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      — Allons dîner dans ce restaurant de Gila Bend que nous aimons tous. Je meurs de faim ! déclara James avec un enthousiasme forcé.

      Il fit demi-tour et reprit le sentier, allumant sa lampe frontale pour éclairer le chemin. Il était toujours prompt à penser d’abord à son estomac.

      — Tant que je peux avoir une bière, approuva Fred en se plaçant à l’arrière du groupe.

      — Et un pichet de sangria avec une paille ! ajouta Karina, tentant manifestement de détendre l’atmosphère pesante qui s’était abattue sur eux tous.

      La température poursuivit sa baisse quotidienne, et Zoe frissonna. Le sentiment d’injustice que lui inspirait ce qu’elle avait vu avait réduit à néant son impression de satisfaction et d’accomplissement de la journée. Même si elle ne faisait pas cela par altruisme. Il n’était pas question d’elle.

      Les deux kilomètres qui les séparaient de l’endroit où ils avaient laissé le camion de James lui parurent dix fois plus longs, car les courbatures de la journée commençaient à se faire sentir. Elle traînait les pieds. Ses bras la brûlaient sous le poids de la boîte, qui était pourtant d’une légèreté affligeante. Et ce n’était peut-être pas l’épuisement qui la tenaillait, mais plutôt la prise de conscience que c’était sans doute son dernier voyage dans cette partie du monde avant longtemps, voire pour toujours.

      Le savoir faisait naître en elle un sentiment inattendu et profond, mêlant soulagement et regrets. Mais, indépendamment du nombre de fois où ses amis et elle venaient ici, du nombre de dépouilles qu’ils aidaient à retrouver et à rendre à leurs proches, il y avait toujours d’autres fins tragiques qui attendaient d’autres âmes malheureuses.

      Zoe était épuisée.

      Une fois arrivés sur le parking, ils déposèrent les boîtes de restes qu’ils avaient récupérés sur le plateau couvert du vieux, mais bien-aimé, camion Ford de James, puis remplirent leurs bouteilles d’eau à partir du grand conteneur en plastique que ce dernier emportait toujours avec lui lors de ses excursions dans le désert. Lorsqu’ils eurent terminé, James souleva le lourd bidon en plastique et le plaça près d’un panneau en bois marquant l’entrée de Brady’s Trail. Il récupéra un bidon vide pour l’emporter chez lui et le remplir à nouveau.

      Zoe grimaça, se demandant ce que dirait sa mère si elle pouvait la voir maintenant. Mieux valait ne pas y penser. Elle retira son chapeau et passa la main dans ses cheveux trempés de sueur. Elle s’éventa quelques instants, sachant que c’était peine perdue.

      Ils vidèrent les déchets de leurs poches dans un sac en plastique qu’ils gardaient dans le camion. Zoe décida de garder le médaillon et la dent pour le moment. Elle les remettrait à Fred séparément, pour qu’il sache qu’ils appartenaient à la victime récente, et non à l’ancienne. Elle prit la lingette antiseptique que lui proposait Karina, et se nettoya les mains, le visage et le cou. Elle grimpa ensuite dans le camion où régnait une chaleur étouffante, appuyant prudemment sa tête contre le vinyle brûlant de la banquette arrière.

      Ils baissèrent les vitres pour évacuer un peu l’air surchauffé, savourant la brise tandis que James les conduisait sur le chemin de terre accidenté.

      — Cela ne va-t-il pas te manquer ? Ces paysages magnifiques, la faune et la flore, la chaleur ? l’interrogea Karina, tournant la tête depuis le siège avant.

      — Les morts, le danger, la déshydratation, ajouta Fred à côté de Zoe.

      Il lui prit la main, puis lui serra doucement les doigts.

      Il était brun et beau. Ils avaient été ensemble autrefois, brièvement, longtemps auparavant, lorsqu’ils s’étaient rencontrés. Elle avait rompu après seulement quelques semaines, car, si elle l’appréciait, il n’y avait pas eu d’étincelle, pas d’alchimie, et ils allaient devoir passer le reste de leur vie d’étudiant à travailler en étroite collaboration. Tous deux méritaient davantage. Ils méritaient ce que James et Karina avaient.

      — Honnêtement, je ne sais plus.

      Elle agrippa fermement la main de Fred pendant un moment, se rappelant qu’il existait des hommes bons dans le monde, ce dont elle était reconnaissante. Puis elle le lâcha, le visage tourné vers la vitre, se sentant plus seule que jamais.

      Elle repensa à la violence infligée à cette pauvre femme qu’on avait laissée se décomposer dans le désert, et elle frissonna. Ce n’était même pas la mort des cellules ou la dégradation biologique qui l’affectait, car ses études lui avaient depuis longtemps fait comprendre les mécanismes qui se cachaient derrière ces mystères. C’était la façon dont on avait disposé sans ménagement de cette femme, comme d’un déchet. Elle avait été abandonnée de la même façon que les bouteilles en plastique étaient jetées dans la nature quand elles ne servaient plus.

      Zoe était consciente que la violence pouvait survenir n’importe où, mais ici, dans le désert de Sonora, elle semblait banale.

      De nombreuses personnes travaillaient dur et longtemps pour identifier les victimes, mais il y avait tant de cas, et si peu d’informations, que la tâche était bien souvent accablante. Il était impossible de trouver des réponses pour tout le monde.

      — Tu me manques déjà, déclara Karina en reniflant. Je déteste le fait que tu déménages si loin de tes meilleurs amis.

      Elle passa la main derrière son siège et serra la jambe de Zoe.

      — Tu me manques aussi, répondit-elle, attrapant la main de son amie. Vous devriez tous venir me voir. La Virginie est sympa, et mon nouveau boulot m’enthousiasme.

      — Attends de commencer à enseigner, marmonna Fred. Tu seras moins heureuse à ce moment-là.

      Il travaillait au Southwest Center de l’université de l’Arizona, où ils avaient tous les quatre mené leurs travaux de fin d’études.

      Le camion de James se mit à cahoter sur la terre inégale et dure jusqu’à ce qu’ils atteignent le chemin stabilisé. Le trajet était accidenté et extrêmement inconfortable, mais c’était bien mieux que de marcher.

      Dès qu’ils atteignirent la I-85 et qu’ils récupérèrent le réseau cellulaire, Zoe appela Joaquin Rodriguez, son enquêteur favori du bureau du médecin légiste local.

      — Salut, répondit ce dernier, un sourire dans la voix. Que se passe-t-il ?

      — Nous avons quelques boîtes pour toi, un ou deux clandestins que nous pensions déposer ce soir, mais il est plus tard que nous ne l’avions prévu…

      Fred l’interrompit.

      — Dis-lui que je les apporterai demain, ou lundi matin après ton départ, proposa-t-il.

      Cela leur permettrait de s’épargner au moins deux heures de route ce soir-là.

      — Parle-lui de ce que tu as trouvé d’autre.

      — Lundi, ce sera parfait, commenta patiemment Joaquin, qui entendait la conversation.

      Quelques jours de plus ne feraient pas une grande différence quand les familles avaient déjà attendu si longtemps.

      — Qu’as-tu trouvé ?

      — Une jeune femme. Selon moi, elle est morte depuis moins d’une semaine. Je t’enverrai les photos que j’ai prises avec mon portable. Je pense qu’elle a possiblement été victime d’une agression sexuelle, l’informa Zoe, s’efforçant de parler d’une voix égale. J’ai balisé le sentier avec une étiquette jaune, mais c’est à l’écart.

      Elle lui fournit les coordonnées GPS de mémoire.

      — D’accord, dit Joaquin, la voix plus dure. Je ne suis pas de garde aujourd’hui. C’est l’anniversaire de Rosy, mais je sais que l’équipe a déjà été appelée sur un incendie de maison à Summit, où il pourrait y avoir plusieurs victimes.

      Les enquêteurs rechignaient à se rendre de nuit dans des endroits vraiment isolés, surtout parce qu’ils travaillaient souvent seuls.

      — Je vais en informer le service des parcs nationaux, et assurer la coordination des opérations. J’enverrai quelqu’un à l’aube.

      — J’ai quelques petits éléments de preuve, je craignais qu’ils ne soient pas détectés, c’est pourquoi je les ai documentés et collectés, expliqua Zoe. Je les transmettrai à Fred avant de partir. La personne qui se rendra sur les lieux aura besoin d’aide pour déplacer le corps. Il se trouve à plus d’un kilomètre du point d’accès le plus proche pour les véhicules, et le terrain est rocailleux.

      — Mon assistante appréciera ces informations.

      Zoe avait envie de dire qu’elle les rejoindrait là-bas, mais elle n’avait pas le temps. Elle n’aurait su expliquer l’attraction qu’exerçait sur elle cette victime particulière. Au cours des six dernières années, elle avait découvert des dizaines de corps, et, si elle les pleurait tous, certains morts l’affectaient plus que d’autres.

      Mais, elle avait beau vouloir rester, elle ne le pouvait pas. Elle devait lâcher prise. Elle avait une longue route à faire pour rejoindre son nouveau poste. Elle devait couper le cordon une fois pour toutes. Cette femme morte serait entre de bonnes mains avec l’équipe de Joaquin. Les meilleures mains.

      — Bon, dit-elle d’une voix faible. Merci.

      — Allez vous amuser, les gars. Vous ne pouvez pas consacrer toute votre vie au travail et ne pas vous amuser, vous savez, leur rappela Joaquin, et Zoe crut entendre des rires d’enfants en arrière-plan. Vous êtes tous encore jeunes. Allez vous saouler et faire la fête.

      — Tu parles comme mon père, répondit Zoe, souriant à contrecœur.

      Joaquin ricana.

      — J’ai l’impression d’être ton père, l’argent en moins.

      — Au moins, tu as des cheveux.

      — Eh bien, c’est déjà ça ! s’exclama Joaquin dans un éclat de rire, avant de lui dire au revoir.

      — Qu’a-t-il dit ? s’enquit James depuis le siège conducteur.

      — Que nous devrions aller nous amuser.

      — Nous amuser ? répéta Karine avec un petit rire. Qu’est-ce que c’est que ça ?

      L’air découragé, Fred regarda par la vitre le peu qu’il restait du magnifique coucher de soleil.

      — Il n’a pas tort. Aucun d’entre nous ne sait comment se détendre sans une truelle dans les mains.

      De plus en plus déstabilisée, Zoe rangea son téléphone. Sans doute parce que ces gens allaient terriblement lui manquer. Ce déménagement n’était pas temporaire. Elle entamait un nouveau chapitre de sa vie. Rien ne serait plus jamais pareil pour eux quatre. Et cette prise de conscience l’effrayait.

      Une heure plus tard, ils s’arrêtaient devant leur restaurant préféré à Gila Bend, qui accueillait principalement des touristes. Il y avait un motel à proximité, avec une piscine, où ils avaient souvent séjourné par le passé. Zoe entendait les gens s’éclabousser bruyamment dans l’eau. Des camping-cars étaient garés de l’autre côté de l’autoroute.

      Cette ville était un véritable aimant pour les migrants. Les trafiquants s’arrangeaient souvent pour aller à la rencontre de ceux qui avaient survécu à la traversée du désert, avant de les aider à passer à l’étape suivante de leur voyage à travers les États-Unis.

      Zoe étira ses membres raides en descendant du camion. Elle remarqua les regards inquisiteurs d’un groupe d’hommes qui se tenaient à l’extérieur du motel. Ils étaient vigilants et méfiants, les scrutant de la tête aux pieds, elle et ses amis à l’air crasseux.

      Un homme en particulier attira son attention. Des cheveux coupés court, un physique séduisant de bad boy, et le corps qui allait avec. Il était également armé. À en juger par son apparence, il devait appartenir aux forces de l’ordre ou à l’armée.

      Il accrocha son regard et lui adressa un demi-sourire éblouissant.

      Boum.

      Ses ovaires explosèrent en un million de particules de désir.

      — Zoe ! l’appela Fred d’un ton sec.

      Le charme était rompu ; elle reporta son attention sur son ami. Cilla.

      — Oui ?

      Les yeux sombres de Fred passèrent d’elle aux hommes, avant de revenir.

      — Tu viens ?

      — Euh… Oui.

      Sa bouche était sèche et pâteuse, et elle avait vraiment besoin d’un verre. Posant un pied devant l’autre, elle entra avec eux dans le restaurant et ils s’installèrent à une table. Puis elle alla se rafraîchir dans les toilettes.

      Elle grimaça devant son reflet. Des gouttes de sueur perlaient sur son front, et son visage était rougi. Ses cheveux se dressaient dans tous les sens. Malgré les couches de crème solaire dont elle s’était couverte, le soleil avait brûlé son nez et ses pommettes. Ses lèvres étaient sèches et craquelées.

      Tu es superbe, Zo.

      Elle s’amusait d’avoir eu le culot de mater le beau gosse à l’extérieur. Son sourire avait sans doute été le prélude à un rire, ou à de la pitié. Mais c’était bien plus agréable de penser à ce magnifique spécimen alerte et viril plutôt que de se souvenir des cadavres et des ossements qui avaient peuplé sa journée. L’étranger lui rappelait la joie et la distraction inhérentes au sexe, une activité qui avait cruellement manqué dans sa vie ces derniers temps.

      Elle passa une serviette en papier humide sur sa nuque, puis glissa ses doigts mouillés dans ses cheveux, renonçant à leur donner un aspect un tant soit peu maîtrisé.

      Quand elle retourna à la table, Karina, James et Fred étaient en train d’attaquer une assiette de nachos, accompagnée de deux bouteilles de bière blonde.

      Zoe se glissa dans le box à côté de Fred et regarda Karina poser sa main sur les épaules de son fiancé avant de l’embrasser sur la joue. Cette jeune femme était l’une des plus belles personnes qu’elle ait jamais rencontrées. La romantique qui se trouvait en Zoe trouvait très amusant que sa superbe amie soit complètement amoureuse de James, le rouquin le plus pâle et le plus mal à l’aise en société de ce côté de l’Atlantique.

      Zoe se tourna ensuite vers Fred et découvrit qu’il l’observait avec une lueur dans le regard qu’elle ne lui avait pas vue depuis des années.

      Cela la surprit.

      Elle s’écarta un peu, subrepticement, assez pour créer un écart physique. Elle ne voulait pas donner à son ami l’impression qu’elle était prête à raviver une ancienne flamme. Pas ce soir. Ni jamais.

      Elle croyait que leur relation était claire. Ils étaient amis. Rien de plus.

      Après sa dernière liaison désastreuse, elle ne souhaitait pas avoir de relation. Pas maintenant. Elle était trop attachée à sa liberté. Mais une aventure passionnée, anonyme, sans attaches, du genre « prends-moi contre le mur jusqu’à l’extase s’il te plaît » ? L’image de l’inconnu surgit dans son esprit.

      Non… Cela ne lui déplairait pas du tout.

      Mais elle n’avait aucunement l’intention de mener Fred en bateau ni d’embrouiller les choses. Elle tenait trop à lui pour faire cela.

      Karina et elle commandèrent de la sangria, et le moment de gêne s’estompa. Ils commandèrent davantage de nourriture, et, quand leurs fajitas au poulet arrivèrent, elle avait si faim qu’elle les engloutit. Elle consulta la carte des desserts avec envie, mais il se faisait tard, et ils n’avaient pas vraiment le temps.

      Zoe bâilla longuement.

      — Je pense que nous devrions y aller.

      — Ou bien…, commença Karina en agitant son doigt. Nous pourrions boire encore quelques verres et rester au motel. Et nous rendre à Phoenix à la première heure demain matin. Tu pourrais quand même être sur la route à midi, comme prévu.

      Zoe haussa les sourcils. Karina était la personne la moins spontanée qu’elle connaissait.

      — Ont-ils au moins des chambres libres ?

      Zoe repensa au groupe d’hommes qu’elle avait vus dehors plus tôt. Elle en avait compté dix, et il y en avait peut-être plus. Il se pouvait que le motel soit complet.

      Karina sortit son téléphone portable et trouva le numéro de l’établissement qu’elle composa. Elle plaqua sa main sur son oreille et se leva pour se déplacer vers un endroit un peu plus calme. Au même moment, le groupe d’hommes entra et s’installa à une grande table réservée près du mur du fond.

      L’homme qui avait attiré son attention croisa à nouveau son regard, puis il reporta ses yeux vers Fred, dont la main était posée sur le dossier de la banquette derrière elle.

      La bouche de Zoe s’assécha. Elle était plus que troublée par ses récentes rêveries.

      Karina rebondit sur le siège en vinyle souple et laissa échapper un halètement plaintif, le téléphone toujours appuyé sur son oreille.

      — De combien de chambres avons-nous besoin ?

      Fred haussa les épaules et regarda Zoe. En temps normal, elle aurait été d’accord pour partager, mais elle ne voulait pas donner une mauvaise impression à qui que ce soit ce soir. Son départ bouleversait leur équilibre habituellement heureux, et peut-être Fred essayait-il simplement de résister à ce changement de la seule façon qu’il connaissait.

      — Prends-en trois, s’il y en a assez de disponibles. Je suis tellement épuisée que je m’attends à ronfler comme un train de marchandises toute la nuit.

      Elle remarqua le regard que Karina envoya à Fred, et elle comprit que son amie avait sans doute tenté, en coulisses, de jouer une dernière fois les entremetteuses.

      Karina fit la réservation, et Zoe couvrit sa bouche pour masquer un nouveau bâillement. Ils étaient debout depuis cinq heures du matin, et ils avaient travaillé dur toute la journée.

      D’autres boissons arrivèrent, et Karina leva son verre.

      — À tous les bons moments que nous avons vécus au fil des ans. Nous t’aimons. Tu vas nous manquer.

      Son amie lui adressa un sourire larmoyant, et la gorge de Zoe se noua.

      — Vous allez tous me manquer. Vous allez devoir me rendre visite, comme vous l’avez promis. Santé !

      Elle avala une gorgée de sangria en repensant aux boîtes d’ossements dans le camion, au corps de la jeune femme gisant dans le désert, et fut à nouveau frappée par le caractère surréaliste de sa journée.

      Son regard fut involontairement attiré par le bel inconnu. Il était d’une beauté sauvage, avec des traits parfaitement symétriques, des pommettes hautes, des lèvres charnues, des sourcils épais.

      La lueur dans ses yeux laissait présager des ennuis et c’était exactement son genre.

      Elle but une nouvelle gorgée de sangria et se concentra sur ses amis. Ces trois personnes lui étaient précieuses, et elle chérissait leur présence dans sa vie. Ils allaient tous lui manquer cruellement.
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        * * *

      

      Seth Hopper, opérateur de l’équipe de libération d’otages du FBI, la HRT, était frustré et irrité d’être pris au piège dans ce désert chaud et sec. Il s’ennuyait à mourir à rester confiné au motel toute la journée. Il se gelait à parcourir le désert chaque nuit. Pendant ce temps, ses coéquipiers de la HRT traquaient un tueur en série sadique, qui s’en était pris aux mauvaises personnes.

      Ensuite, la petite blonde couverte de poussière était descendue du vieux camion, avait étiré ses membres et l’avait regardé comme s’il était la réponse à tous ses problèmes, et tout son monde s’était éclairé de soleil et d’arcs-en-ciel.

      Malheureusement, le type qui l’accompagnait le regardait d’un mauvais œil.

      Certes, Seth n’était pas vraiment en mesure de profiter de l’occasion qui lui était offerte, étant donné qu’il devait prendre un vol au milieu de nulle part dans un avenir pas vraiment lointain.

      Il pouvait toujours rêver.

      Ces derniers temps, sa vie manquait cruellement de raisons de sourire.

      Seth était assis dos au mur tandis que l’unité tactique de la patrouille frontalière américaine, la BORTAC, avec laquelle il travaillait, était affalée sur les sièges en vinyle craquelés.

      Cela faisait maintenant trois jours qu’ils séjournaient au motel voisin. Ils restaient rarement autant de temps au même endroit, mais, ce soir, ils s’en allaient. Ce lieu avait constitué un centre d’opérations pratique, même s’ils ne pouvaient pas se permettre de baisser la garde. Ironiquement, à certains endroits, si près de la frontière, il était plus sûr de faire semblant d’être l’un des méchants plutôt que de se déclarer ouvertement membre du système judiciaire.

      Les gars commandèrent des assiettes de nachos et des pichets d’eau glacée. Une bière aurait été la bienvenue, mais ils devaient rester opérationnels.

      — Tu t’intéresses à la jolie blonde ou à la brune sexy ? s’enquit Roger Bertrand, l’un des membres de l’équipe d’élite de la police des frontières, avec qui Seth avait été en liaison au cours de la semaine écoulée.

      — J’admire le paysage, répondit Seth, soutenant le regard de Roger avec un sourire détendu.

      En théorie, avec JJ Hersh, l’un des tireurs d’élite de l’équipe Gold de la HRT, ils étaient là pour un échange de trois semaines. Officiellement, ils collaboraient avec le service des douanes et de la protection des frontières des États-Unis, pour aider à procéder à des arrestations de routine de trafiquants de drogue. Officieusement, ils étaient là pour débusquer un membre de cette équipe de la BORTAC qui fournissait au cartel des données en temps réel sur la situation. Cela avait entraîné une baisse significative des saisies de drogue dans cette partie de l’Arizona au cours des six derniers mois et représentait un risque sérieux pour les opérations en cours et la sécurité.

      — Tu veux que j’aille demander une pièce d’identité à son petit ami ? demanda Roger d’un air narquois.

      — Et provoquer un mouvement de foule ? ricana un autre agent.

      — Ne faites pas les cons, intervint sèchement Arthur, le leader de l’équipe, depuis son siège à l’autre bout de la table.

      Les hommes se calmèrent rapidement : Arthur ne tolérait pas les idioties. Il était bâti comme un char d’assaut, et il était capable de se déplacer dans le désert les yeux bandés. Ce qui était une bonne chose, étant donné qu’ils effectuaient la plupart de leurs missions de nuit.

      La blonde et ses amis commandèrent un nouveau pichet de sangria, et Seth sourit avec nostalgie. L’amie de la blonde était grande et mince, avec une peau mate, des lèvres pleines et des pommettes saillantes. Elle était collée au type aux cheveux roux dont la peau était d’un blanc laiteux, à l’exception des zones écarlates qu’il n’avait pas protégées avec l’écran solaire. L’homme à côté de la blonde était brun et très bronzé. Ils ne se touchaient pas, mais à les voir rire assis l’un à côté de l’autre, on devinait qu’ils étaient proches. La blonde était belle d’une manière discrète, le genre girl next door d’une petite ville américaine, dont il rêvait depuis le lycée. Non pas qu’aucune de ces filles n’ait jamais été intéressée par un gars comme lui. En tout cas, pas en public. En privé, sous les gradins ou à l’arrière de sa vieille Chevrolet, elles avaient été ravies d’apprendre à le connaître. En tant que Navy SEAL, il avait été confronté au même problème avec les groupies qui ne cherchaient qu’à ajouter un nom à leur liste de conquêtes. Pendant un certain temps, cela lui avait convenu de sortir avec des femmes qui n’étaient intéressées par rien d’autre qu’une nuit de sexe, mais au bout de quelques années, il s’était lassé.

      À présent, le désir montait en lui, comme une démangeaison qu’il ne parvenait pas à soulager. Malheureusement, il était trop occupé pour ne serait-ce que tenter une stratégie visant à éloigner suffisamment longtemps la blonde du type avec lequel elle était assise, pour lui demander son numéro.

      Cela aurait pourtant été amusant.

      Il avait bien besoin de s’amuser un peu.

      Une image lui revint à l’esprit, celle de la dernière fois où il avait vraiment pris du bon temps. Cela remontait à quelques semaines seulement, lors de la fête de fin d’année avec tous les gars, dans le bar où ils aimaient se retrouver.

      Une éternité auparavant.

      Il serra le verre froid dans sa main alors que sa gorge se nouait et que les émotions l’envahissaient. Il avait perdu deux collègues en deux semaines, et tout le monde à la HRT était encore sous le choc.

      Le chagrin submergea Seth, qui s’efforça de ne rien révéler de la douleur qu’il éprouvait. À l’exception de Hersh, ces gens n’étaient pas ses amis, et il ne dévoilait pas ses faiblesses à des ennemis potentiels.

      — Que dit la météo ? demanda Seth à Arthur d’un ton bourru.

      — Beau temps, répondit-il avec un sourire crispé.

      C’était le feu vert pour leur opération de ce soir-là.

      Seth hocha la tête, espérant qu’Arthur n’était pas le traître, car il l’aimait bien. C’était toujours terrible d’être trahi par quelqu’un qui était censé être de votre côté. Seth détestait les traîtres et ceux qui vendaient leurs collègues pour quelques dollars et quelques cents.

      Hersh croisa son regard un moment, avant de détourner les yeux. Seth savait que JJ ressentait la même chose.

      Ils avaient hâte que cela se termine. Ils voulaient attraper ce traître, mais ils étaient tous les deux impatients de retrouver le reste de leur équipe.

      La blonde se rendit au bar, et il la suivit du regard. Son nez était légèrement brûlé, comme si elle avait passé la journée au soleil. Elle portait un pantalon moulant, et des chaussures de randonnées usées. Son t-shirt à manches courtes était couleur lavande, et le gilet vert olive qu’elle portait par-dessus disposait d’une tonne de poches pratiques, chose qu’il appréciait particulièrement. Elle pouvait être une passionnée de randonnée, une campeuse, ou peut-être une biologiste spécialiste de la faune et de la flore ou une photographe. En tout cas, il n’était pas le seul homme à l’avoir remarquée pour sa beauté discrète et son allure professionnelle.

      Son ami lui lança un regard noir. Encore.

      Merde !

      Seth consulta son portable, mais il n’avait pas de nouvelles de son boss. Il tapota du bout des doigts sur la table. Il ne supportait pas bien l’inactivité, raison pour laquelle la HRT satisfaisait en général le drogué d’adrénaline qui sommeillait en lui. Mais après une journée passée dans une chambre d’hôtel sans intérêt, son énergie bouillonnait intérieurement sans qu’il puisse la libérer. Il serait bien allé courir, mais il n’était pas certain que le cartel ne les surveillait pas, attendant l’occasion de frapper, surtout s’il y avait un traître parmi eux.

      Il fit rouler ses épaules.

      — Je vais nager.

      Il se leva et se dirigea vers la porte ; Hersh et un autre gars se levèrent et le suivirent. Seth jeta un coup d’œil de l’autre côté du bar, croisant à nouveau le regard de la femme. Il esquissa un bref sourire, constatant que leurs yeux semblaient déterminés à agir comme les pôles opposés de deux aimants.

      Il lui adressa un signe de tête avant de sortir.

      — Tu vas vraiment nager ? lui demanda Hersh à voix basse.

      — Oui, pourquoi ?

      — Je vais appeler Liv.

      Les joues de son ami rougirent. C’était un jeune marié, totalement épris de son épouse.

      — Pas de souci. Je vais te laisser un peu d’intimité.

      Seth déverrouilla la porte de leur chambre, jeta ses vêtements sur le lit et enfila son short de bain. Il récupéra une serviette dans la salle de bains. Son équipement était déjà emballé et prêt à l’emploi dès qu’ils se mettraient en route, dans quelques heures.

      Il n’aimait pas être désarmé, et il éprouvait l’impression désagréable d’être surveillé. Techniquement, en tant qu’agent du FBI, il était censé porter son arme à tout moment, mais il ne pouvait pas risquer qu’un gamin s’en empare s’il la laissait sur le bord de la piscine.

      Il était peu probable, mais pas impossible, que le cartel s’en prenne à un groupe d’agents fédéraux. Seth ne pensait pas qu’ils voudraient s’attirer les foudres de l’ensemble du gouvernement américain, surtout que, de ce côté-ci de la frontière, ils préféraient faire profil bas.

      L’équipe de la BORTAC comprenait des agents qui restaient sur place pour protéger leur matériel lorsqu’ils partaient en mission. Les cartels de la drogue étaient tout à fait capables de placer des traceurs sur eux et sur leurs véhicules, si bien que tout et tout le monde était régulièrement scanné. Le vrai problème, c’était que le cartel semblait déjà connaître leur destination.

      Seth se dirigea vers la piscine, heureusement vidée des enfants qui avaient passé la journée à s’entraîner à faire des bombes dans l’eau. De hautes clôtures et des haies épaisses et épineuses entouraient l’eau sur trois côtés. De l’autre se trouvait une barrière de sécurité. L’espace piscine était éclairé par quelques appliques murales et des lampes dans le bassin, mais elles n’aidaient guère à chasser les ombres et leurs secrets.

      Il posa sa serviette près du bord, puis il exécuta un plongeon en douceur dans l’eau. Elle était un peu trop chaude, mais, peu importait.

      Une longueur, deux. Il exécuta un crawl efficace pour couvrir la distance, tout en gardant ses sens en alerte pour détecter quiconque s’approcherait.

      Son esprit se libéra lentement du chagrin de la perte et de l’inquiétude pour ses coéquipiers, pour essayer de déterminer lequel de ses partenaires actuels était le plus susceptible d’être corrompu. Il misait sur Roger, un type arrogant et peu soigné. Il espérait que ce n’était ni Paul, ni Arthur, ni Ike, qui lui semblaient être des types bien. Mais il n’était pas payé pour deviner.

      Des agents du bureau local du centre d’information et d’opérations stratégiques, le SIOC, situé à Phoenix, surveillaient les finances des membres de la police des frontières, la CBP. Des agents de la sécurité intérieure étaient présents sur les deux sites pour superviser l’opération.

      Après vingt longueurs, Seth passa à la brasse, et en fit vingt de plus. Il y avait tellement de chlore que cela lui brûlait les yeux, mais c’était probablement une bonne chose dans les circonstances actuelles. Des rires l’avertirent que quelqu’un se dirigeait vers lui. Il nagea aussitôt vers le côté où il avait laissé sa serviette, et il sortit de l’eau. Il était en train de se sécher lorsque deux femmes hilares entrèrent. Et, oui, il était déçu que ce ne soit pas une certaine petite blonde, mais c’était la vie. Quand il était question de femmes, il avait l’habitude d’être déçu.

      Bouhou.

      Les deux femmes lui lancèrent des regards appréciateurs tandis qu’il enroulait la serviette humide autour de son cou. La baignade lui avait permis d’évacuer une partie de son énergie, même s’il était encore nerveux. Comme si quelque chose était sur le point de se produire.

      Il adressa un signe de tête aux femmes en passant devant elles et rejoignit sa chambre, pieds nus.

      Et là, se tenant devant une porte, à deux pas de la piscine, se trouvait celle qui n’avait pas quitté ses pensées depuis qu’il l’avait vue la première fois.
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      Elle riait avec ses deux amis, manifestement en couple, qui entraient dans la chambre voisine de la sienne. Le vieux camion rouge était maintenant garé devant le motel.

      Comme si elle sentait que quelqu’un arrivait derrière elle, elle se retourna. Du point de vue de la sécurité, il aurait préféré que les amis attendent qu’elle soit bien enfermée dans sa chambre avant de la quitter ; mais peut-être son petit ami l’attendait-il à l’intérieur.

      — M’dame.

      Il ralentit et hocha la tête ; il ne voulait pas l’effrayer en s’approchant trop près.

      Elle pencha la tête sur le côté. Ses lèvres étaient d’un rose tendre, de cette teinte délicate que l’on trouve à l’intérieur des coquillages. Ses yeux, bleu turquoise pâle, ressemblaient aux profondeurs d’un lac glaciaire.

      — Armée ou forces de l’ordre ? s’enquit-elle.

      Seth s’arrêta, ce fut plus fort que lui.

      — Pardon ?

      — J’étais curieuse de savoir si vous faisiez partie de l’armée ou d’une branche des forces de l’ordre.

      Sa voix était plus grave que ce à quoi il s’était attendu et exprimait un amusement chaleureux.

      — En fait, la deuxième option, admit-il. Qu’est-ce qui m’a trahi ?

      — Tout.

      Elle esquissa un sourire contrit, et trois fossettes parfaites se dessinèrent sur sa joue droite. Elle gardait les yeux rivés sur son visage plutôt que sur son torse ruisselant, ce qu’il apprécia.

      — J’espère que vous n’êtes pas censé être sous couverture.

      Il haussa les sourcils. En réalité, il était sous couverture, mais pas au sens traditionnel du terme.

      — Je suis presque sûr que tous les gens du coin nous ont pris pour des fédéraux, à l’instant où nous sommes arrivés en ville.

      Il fit un signe de tête en direction de leurs véhicules utilitaires sombres, fournis par le gouvernement. Elle suivit son regard et son expression se troubla.

      — Oui. Rien n’évoque davantage la sécurité intérieure que les SUV noirs aux vitres teintées.

      Le comportement de la jeune femme respirait l’intelligence, mais il y avait de l’amertume dans ses paroles, et c’était inattendu. Elle semblait fatiguée. Son sourire vacilla.

      Il avait envie de lui demander son nom ou son numéro, mais le moment était mal choisi, car il était censé travailler.

      Et merde !

      Il ouvrit la bouche pour lui poser la question quand même, juste au moment où le type avec qui elle était plus tôt sortit du restaurant, et se mit en route vers eux.

      Bon sang ! Il ne voulait pas causer d’ennuis à cette femme. Il laissa transparaître ses regrets dans ses yeux au moment où il fit un pas de côté.

      — Prenez soin de vous.

      — Vous aussi, répondit-elle, et ses yeux dérivèrent vers son torse.

      Il la dépassa, échangeant avec son ami un regard chargé d’une hostilité réciproque. Seth s’arrêta devant sa propre porte et marqua une pause avant de frapper pour que Hersh le laisse entrer.

      Il se retourna vers la femme aux fossettes, aux cheveux gorgés de soleil et aux yeux fatigués. Il la regarda rire avec son grand compagnon avant qu’ils n’entrent dans des chambres séparées. Seth était encore là, à la regarder comme un idiot, quand elle lui adressa un sourire entendu et ferma doucement la porte.

      Il avait envie de se frapper.
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        * * *

      

      Bruno Ramirez avançait dans le désert à l’avant d’une courte caravane de mules, transpirant malgré l’air glacial de la nuit. Il avait sur lui des lunettes de vision nocturne, mais ne les portait pas. Il préférait la lumière de la demi-lune qui éclairait vivement ce paysage aride qu’il connaissait mieux que son propre reflet.

      Il n’aurait pas dû être là, mais il avait été informé en fin d’après-midi qu’un groupe de gringos importuns avait été aperçu dans les environs. Il cracha sur le sol.

      Même avec les énormes sommes d’argent que le cartel dépensait en pots-de-vin, il était risqué pour quelqu’un comme lui de passer trop de temps dans cette partie du pays.

      Mais, si son patron découvrait ce que Bruno avait fait, il lui arracherait la chair des os et la lui donnerait à manger, morceau par morceau, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à avaler.

      Sa peau se hérissa alors qu’il se rapprochait de sa destination. Il jura quand un cactus lui écorcha le bras. Après une courte distance, il leva son poing en l’air.

      — Stop.

      Bruno s’approcha de la première mule, sortit une bâche et la lança vers l’un des autres hommes. Il portait des gants en cuir fins, car on n’était jamais trop prudent avec les preuves potentielles. C’était aussi pour cette raison qu’il voulait que toute trace de sa plus grande erreur disparaisse à jamais.

      Il pointa l’obscurité du doigt.

      Il avait choisi ces hommes pour des raisons précises : ils étaient célibataires, ne posaient pas de questions, et ils savaient se taire.

      Avec un peu de chance, la patrouille frontalière américaine et les fédéraux seraient occupés ce soir-là, loin d’ici, trop affairés pour le chercher, lui ou qui que ce soit d’autre.

      Le moment n’était peut-être pas si mal choisi, après tout.

      Ses hommes attachèrent les mules à proximité, puis s’approchèrent calmement du cadavre avant de le rouler nonchalamment dans la bâche. Bruno eut un mouvement de recul face à l’odeur, et ne s’approcha pas trop près.

      Les hommes saisirent chacun une extrémité de la bâche et déplacèrent le fardeau jusqu’à la mule qui ne portait pas de charge. Ils hissèrent le corps sur la bête, qui mâchait nonchalamment une touffe d’herbe du désert. L’un des hommes l’arrima avec une corde. Il s’apprêtait à en sortir une autre, mais Bruno le devança.

      — Nous n’allons pas loin.

      Il sortit une lampe de sa poche et l’orienta vers le sol, balayant du regard l’endroit où le corps avait reposé.

      Le trou dans sa mâchoire inférieure était douloureux : la garce l’avait frappé au visage avec une pierre. La plaie avait formé une croûte et était en voie de guérison, mais il avait volontairement gardé profil bas, afin que personne ne se pose de questions sur l’origine de sa blessure.

      Bruno ne vit rien qui ressemblait à sa dent.

      Mierda.

      Il soupira, parce qu’il n’avait pas le temps de chercher plus avant. Il avait beaucoup de choses à faire ce soir-là. Alors qu’il prenait la direction du sentier, il repéra quelque chose sur le sol. Se penchant plus près, il ramassa un petit marqueur en plastique dur.

      Il serra le poing. Cela confirmait ses soupçons : les gringos qui se trouvaient dans le désert aujourd’hui avaient trouvé le seul corps de toute l’Amérique qu’il avait espéré être perdu à jamais.

      Il se redressa et accrocha le marqueur à la poche arrière de son jean. Puis il se mit à marcher. Des coyotes jappaient au loin, poursuivant sans doute un pécari ou un lièvre de Californie dans une lutte nocturne pour la survie. Au bout de cinq minutes, il quitta le sentier pour s’enfoncer dans la nature sauvage, et il continua à marcher. Il finit par trouver un endroit adéquat, et remit une pelle à chaque homme.

      Aucun d’entre eux ne parla alors qu’ils se mettaient à creuser. Bruno contempla la Voie lactée et observa son souffle former un nuage à l’expiration. Il avait passé les sept dernières années à parcourir ces collines et ces lits de rivière asséchés, en quête des meilleurs itinéraires et des meilleurs points d’arrêt pour transporter la drogue d’Amérique du Sud vers la Terre promise. Le désert était une maîtresse superbe, mais rude.

      Le bruit d’une bêche fendant la terre desséchée résonna dans la nuit et le fit tressaillir. Il sortit une cigarette qu’il alluma. Il aspira la fumée dans ses poumons et sentit aussitôt la tension dans sa poitrine s’apaiser.

      C’était la faute de cette femme. Il souffla.

      Sa maudite faute.

      Trente minutes plus tard, il consulta sa montre.

      — C’est assez profond.

      Les deux hommes jetèrent les pelles de côté, puis essuyèrent la sueur sur leur front. Ils déchargèrent ensuite le corps de la mule et entreprirent de dérouler la bâche.

      — Laissez-la ! aboya-t-il.

      Il ne voulait pas la revoir.

      Sans laisser transparaître la moindre émotion, les deux hommes descendirent en silence la lourde charge dans le trou qu’ils avaient creusé. Il n’était pas aussi profond que Bruno l’aurait souhaité, mais il devrait faire l’affaire. La patrouille frontalière avait des drones. Des coyotes humains ou des migrants ignorants pouvaient tomber dessus sans le vouloir. Bruno ne voulait pas que quiconque soupçonne ce qui s’était passé dans le désert une semaine plus tôt.

      Les hommes remplirent la tombe et aplanirent le sommet avec les bêches. Puis ils rangèrent les outils dans le bât des mules et tous les trois repartirent vers le sentier. Ils cheminèrent vers l’est, puis vers le sud.

      Bruno laissa les hommes passer devant. Lorsqu’ils furent loin de la nouvelle tombe, il sortit sans bruit son arme de poing de son holster et tira une balle dans la nuque du plus proche. Quand le second se retourna, surpris, Bruno lui tira dans la poitrine.

      Les mules s’agitèrent, effrayées. Il attrapa rapidement celle qui transportait le bât dont il avait encore besoin ? Il attacha l’animal effrayé à un petit buisson, avant de traîner les cadavres à l’écart du sentier par les pieds. Avec un peu de chance, ils ne seraient pas découverts avant très, très longtemps.

      Le hurlement d’un loup en voie de disparition lui fit dresser les cheveux sur la nuque.

      C’était un bon présage. Une bénédiction. Il leva les yeux vers la lune et inspira une grande bouffée d’air pur.

      En temps normal, personne ne prêtait attention à la mort dans cette partie du monde ; c’était ainsi qu’il préférait que les choses se passent.

      Il tira sur la longe de la mule. Il avait encore beaucoup à faire ce soir-là.
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        * * *

      

      Seth était allongé dans la poussière à se geler les fesses en écoutant les coups de feu qui résonnaient dans la nuit. Les tirs venaient de plusieurs kilomètres à l’est de leur position actuelle, mais ils n’auguraient rien de bon pour le destinataire, quel qu’il soit.

      Seth avait passé la demi-heure précédente à guetter les serpents et les scorpions. Il regrettait de n’avoir pas enfilé une polaire supplémentaire pour avoir plus chaud. Le problème était que, lorsqu’ils se déplaçaient, il avait chaud et commençait à transpirer, et cette transpiration se muait en glace lorsqu’ils se maintenaient en position pendant un certain temps. Et il se retrouvait exactement dans la même position qu’à ce moment-là : il frissonnait, tout en se demandant pourquoi diable il s’était porté volontaire pour cette mission particulière.

      Mais il en connaissait la raison. Se plonger dans le travail était sa méthode préférée pour faire face aux problèmes de la vie réelle. Ce n’était peut-être pas la façon la plus saine de gérer les choses, mais c’était mieux que de se noyer dans l’alcool pendant trois semaines. Et s’il pouvait arrêter quelques trafiquants de drogue par la même occasion ? se dit-il, souriant intérieurement. Ce serait la cerise sur le gâteau.

      Le hululement d’un hibou résonna dans l’obscurité, ramenant Seth dans sa propre réalité glacée.

      L’équipe de la BORTAC avait quitté le motel et s’était rendue sur une petite piste d’atterrissage, où un hélicoptère était venu les chercher avant de les déposer dans le désert, à une quinzaine de kilomètres au nord de la frontière mexicaine, dans le Cabeza Prieta National Wildlife Refuge.

      Les autorités avaient été informées plus tôt dans la journée qu’une importante cargaison de cocaïne colombienne pure traverserait l’Arizona cette nuit-là. La cabane que Seth était en train d’observer à travers sa lunette de vision nocturne était censée être le premier point de chute du voyage à travers le désert.

      Les techniciens du SIOC, au siège du FBI, surveillaient les communications à l’intérieur et à l’extérieur de la zone, afin de déterminer si l’un des membres de l’équipe avait tenté d’avertir les trafiquants de drogue que la patrouille frontalière était à leurs trousses.

      Avant de quitter le motel, ils avaient chargé leur matériel dans les véhicules et l’équipe de soutien s’était rendue au prochain site, à une vingtaine de kilomètres à l’ouest. Malheureusement, cela signifiait que Seth ne reverrait plus jamais la jolie blonde et, pour une raison qu’il ignorait, cela l’énervait plus que de raison.

      N’aurait-il pas pu ouvrir sa bouche et lui donner son nom ? Se présenter pendant qu’elle était là, juste devant lui ? Certes, elle pouvait très bien être une taupe du cartel, donc les vrais noms, adresses et numéros de téléphone étaient hors de question. Pourtant… Il aurait pu lui demander son nom et la retrouver quand il en aurait fini en Arizona. Vérifier ses antécédents, pour s’assurer qu’elle n’était pas une criminelle avant de l’inviter à dîner…

      — J’ai du mouvement, déclara Arthur à voix basse.

      Seth serra et desserra les mains, pour réchauffer le doigt qui appuyait sur la détente. L’équipe était répartie le long de la piste à peine visible qui partait de la hutte. Quelque chose glissa sur la terre sèche à proximité, et seules les nombreuses années d’entraînement de Seth l’empêchèrent de paniquer et de s’enfuir en hurlant dans la nuit.

      Un serpent.

      Il détestait les serpents.

      — Je vois deux hommes et deux mules.

      Les mots d’Arthur n’étaient rien de plus qu’un murmure dans l’air glacial de la nuit, mais ils étaient parfaitement audibles grâce au système de communication personnel que tous les membres de l’équipe portaient sur eux. Ce n’était pas tout à fait l’équipement de pointe auquel Seth était habitué, mais il remplissait son office. Les membres de l’équipe portaient sur leurs uniformes des marqueurs infrarouges noir mat qui brillaient à travers les lunettes de vision nocturne et leur permettaient de s’identifier les uns les autres en tant qu’amis dans la nuit.

      — Tu crois qu’il y en a d’autres qui arrivent ? murmura Seth.

      Deux mules ne correspondaient guère à l’important chargement qu’on leur avait promis.

      Arthur observa la scène pendant un long moment encore avant de répondre.

      — On dirait qu’il n’y a que ces deux-là, annonça-t-il en reniflant. C’est mieux que rien. Personne ne bouge tant que je n’ai pas donné le signal.

      Cette situation ne plaisait pas à Seth. Le cartel qui opérait dans cette région était impitoyable. Auparavant, ils étaient affiliés à El cartel de Mano de Dios en Colombie, avant de s’en séparer l’été précédent, à la suite d’un différend interne. Son leader, Lorenzo Santiago, figurait en bonne place sur la liste des personnes les plus recherchées par le FBI, tout comme l’un de ses subalternes, Bruno Ramirez.

      Seth fit rouler son épaule. Leurs informations étaient peut-être erronées. Les plans pouvaient avoir changé au dernier moment. Ou alors le cartel avait découvert que son informateur avait été compromis, et toute cette foutue situation n’était qu’un piège.

      — Il y a quelque chose qui cloche, dit Seth à voix basse.

      Il s’agissait surtout d’un avertissement à l’intention de Hersh. Son collègue de l’équipe Gold ne s’était peut-être pas encore rendu compte que Seth avait l’impression d’être un lapin sur le point de tomber dans un piège et de se faire briser la nuque.

      — Attendez mon ordre, leur rappela Arthur.

      Se déplaçant lentement, Seth balaya avec sa lunette le paysage inhabité derrière lui. Il savait que ses collègues du FBI l’observaient d’en haut, mais le seul moyen de les contacter était de sortir le téléphone satellite caché dans son sac, et de poser des questions qui compromettraient aussitôt sa mission.

      — J’ai du mouvement à six heures, annonça Hersh.

      — Restez en position jusqu’à ce que je donne l’ordre, siffla Arthur.

      Le bruit des sabots non ferrés raclant la terre battue indiqua à Seth que la caravane de mules était proche. Le premier trafiquant de drogue passa si près que Seth, allongé sur le sol, pouvait sentir la sueur de l’homme par-dessus la puanteur de l’animal. Il fut surpris de constater que la cible portait également des lunettes de vision nocturne, mais il n’aurait pas dû l’être.

      En dépit de cette méthode de transport archaïque, les narcotrafiquants actuels disposaient de matériels extrêmement sophistiqués et d’énormes moyens financiers.

      Soudain, Arthur se leva du sol au bord du chemin.

      — Pas un geste ! Patrouille frontalière !

      Les autres agents de la BORTAC se levèrent en criant et les mules s’enfuirent précipitamment, se cabrant et tournant. Les deux suspects ne tentèrent pas de s’échapper. Au lieu de cela, ils sortirent des armes automatiques de sous leurs capes et se mirent à tirer.

      — Mettez-vous à l’abri. Ripostez, cria Arthur.

      Seth plongeait déjà vers le sol au moment même où il atteignait le plus proche d’un double tir à la poitrine avec son fusil d’assaut HK416. Il ajouta une troisième balle dans la tête pour s’assurer que l’homme ne pouvait blesser personne, car, s’il portait des lunettes de vision nocturne, il fallait s’attendre à ce qu’il porte également un gilet pare-balles.

      Le second passeur de drogue illumina la nuit avec un fusil d’assaut, touchant l’un des membres de l’équipe avant d’être éliminé.

      D’autres coups de feu retentirent derrière eux, confirmant ce que Seth avait soupçonné : il s’agissait d’une embuscade. Il fronça les sourcils en roulant sur le sol.

      Un agent de la BORTAC ayant reçu une formation de médecin commença à soigner son collègue blessé pendant que Seth parcourait la ligne. Il compta sept plaques infrarouges.

      — Il nous manque quelqu’un, dit-il rapidement.

      Ou bien quelqu’un avait masqué l’insigne qui les désignait comme des amis les uns pour les autres, mais comme des ennemis pour le cartel. Ce quelqu’un les avait trahis, pour qu’ils soient massacrés dans la nuit.

      — Tout le monde vient à moi.

      Seth se trouvait dans une position protégée, hors de portée de vue des salauds qui leur tiraient dessus depuis la crête sud.

      — Merde.

      Arthur rampa à côté de Seth alors que les balles continuaient de pleuvoir. Il dégagea son oreillette et la glissa dans sa poche.

      — Ne vous servez pas des oreillettes, indiqua-t-il aux autres, qui commençaient à jurer.

      Tout le monde s’empressa de retirer la sienne.

      — Pourquoi pas ? s’enquit Arthur, confus.

      Seth l’ignora.

      — Qui n’est pas là ?

      Un rapide décompte des effectifs leur permit de constater l’absence de Roger Bertrand.

      — Je suppose que nous savons qui a fourni des informations au cartel, hein ? remarqua Seth, ironique.

      — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

      — Vous vous foutez de moi ?

      Les autres membres de l’équipe jurèrent à leur tour.

      — Ike est mort, leur annonça le médecin, rampant sur quelques mètres pour les rejoindre.

      — Couvrez vos patchs infrarouges, leur ordonna Hersh à voix basse. Ces types peuvent s’en servir pour nous cibler.

      Ils constituaient des cibles idéales.

      — J’ai appelé des renforts, mais ils sont à au moins une heure d’ici, annonça Arthur, qui avait l’air furieux.

      Ils se trouvaient dans une vallée profonde, et il semblait que cinq ou six tireurs attaquaient leur position. Sans compter Roger, où que cette ordure se soit réfugiée.

      Ce qui signifiait qu’ils n’étaient plus que six membres de la BORTAC pour riposter.

      — Séparons-nous en trois paires, ordonna Arthur, pointant l’ouest, puis l’est. Voyons si nous pouvons contourner ces abrutis et les arrêter avant que l’on soit débordés.

      Tous acquiescèrent et s’accroupirent rapidement pour prendre de nouvelles positions. Seth saisit le bras de Hersh.

      — Tu penses à la même chose que moi ?

      Hersh fit un geste rapide de la tête.

      — On cherche le meilleur endroit pour s’installer.

      Seth pointa du doigt un amas rocheux de l’autre côté de la piste. Hersh acquiesça et ils se déplacèrent vers l’affleurement au pas de course, les autres bloquant heureusement les attaquants avec des tirs de couverture.

      JJ et lui atteignirent le bloc de rochers qui retenait encore la chaleur du soleil de la journée, et se frayèrent aisément un chemin entre les pierres.

      — Je ne veux pas savoir ce qu’il y a dans ces cavités, grogna Seth alors qu’ils s’installaient.

      Heureusement, il y avait assez de feuillage pour les protéger et dissimuler leurs silhouettes. Malheureusement, le feuillage en question leur était hostile.

      Seth et Hersh se mirent en position, le second s’allongeant avec sa Remington dans les mains. Ce n’était peut-être pas son fusil de sniper préféré, mais à cette distance, et avec un tireur d’élite aussi doué que JJ, l’ennemi allait subir de sérieux dégâts avant même d’avoir compris ce qui se passait.

      Seth s’accroupit derrière un autre rocher, repérant les lieux à l’aide de sa lunette. Les tangos ne se cachaient pas. Ils se contentaient d’arroser le désert de balles comme des forcenés.

      — Cent quatre-vingts mètres, dix heures, annonça Seth, désignant le premier tireur.

      — Je l’ai.

      Hersh tira la première balle, et un grognement de surprise résonna dans la nuit. Seth estima la portée de la prochaine cible. Ce n’était pas parfait, mais c’était proche.

      — Cent cinquante mètres, une heure.

      Hersh fit le reste. Un autre homme à terre.

      — C’est comme au bon vieux temps, déclara JJ d’un air sombre.

      Seth hocha la tête. Au cours de leur passage au sein de l’école de formation des nouveaux agents, l’EFNA, ils avaient passé beaucoup de temps en binôme et à traîner ensemble. Cependant, Seth n’aurait jamais imaginé qu’ils devraient un jour faire la guerre sur leur propre sol. Pas comme ça.

      — Deux cents mètres, onze heures.

      Hersh fit feu à nouveau et, une fois encore, un homme tomba. Il avait beau posséder la personnalité la plus douce que l’on puisse rencontrer, il était mortel avec un fusil.

      — Il en reste deux. D’après ce que je vois.

      — Plus Roger, gronda Hersh.

      — Plus Roger. Je n’oublierai pas cet enfoiré de sitôt, acquiesça Seth.

      Les méchants ne faisaient plus de bruit à présent. Soit ils n’avaient plus de munitions, soit ils avaient compris que la mort les poursuivait dans l’obscurité. Ce n’était plus leur empire, ils ne disposaient plus de l’élément de surprise.

      — Tu crois que Roger était le seul joueur véreux de l’équipe ? murmura Hersh.

      Seth sortit le téléphone satellite de son sac et haussa les épaules.

      — Voyons ce que le commandement peut nous dire.

      — Ils s’enfuient, annonça Hersh à voix basse.

      — Ils ont intérêt, répliqua Seth, affichant un sourire sombre.

      En tant qu’agents du FBI, Hersh et lui n’avaient pas l’intention de tirer dans le dos d’hommes qui s’enfuyaient, à moins qu’ils ne continuent à leur tirer dessus.

      Si l’appel à l’aide d’Arthur avait été entendu, il était à espérer que la patrouille frontalière se trouverait à proximité, prête à bloquer la fuite des tireurs et à les capturer tous. Surtout cet enfoiré de Judas, Roger Bertrand.

      Seth aurait adoré être celui qui mettrait les menottes à ce type, mais cet honneur revenait à l’un des collègues que Roger avait vendus sans état d’âme. L’un des amis d’Ike.

      Ce ne serait que justice pour un homme assez bas pour trahir les siens.
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        * * *

      

      Zoe, allongée dans son lit, observait les ombres au plafond. Le climatiseur cliquetait bruyamment dans la fenêtre. Une mouche agaçante bourdonnait dans la pièce. Elle avait dormi un peu après sa douche, le contrecoup de la fatigue et de la sangria la faisant sombrer dès qu’elle s’était glissée dans le lit.

      Mais, quelque chose l’avait réveillée quelques minutes plus tôt, et elle n’arrivait pas à se rendormir, alors qu’il était seulement une heure une du matin.

      Ses pensées revenaient sans cesse sur la femme morte qu’elle avait trouvée ce jour-là. Elle songeait à la peur qu’elle avait dû éprouver en sachant qu’il n’y avait personne pour l’aider. À son désespoir. À sa solitude. À sa colère.

      Agitée, Zoe changea de place et s’efforça de penser à autre chose. Aux cours magistraux qu’elle devait préparer pour l’année académique à venir. Aux subventions qu’elle devait demander. À tout le déballage qu’elle allait devoir faire dans sa nouvelle maison à Richmond. À l’enthousiasme qu’elle éprouvait à l’idée de partir en voyage d’études en Namibie l’été suivant.

      Rien de tout cela ne retenait son attention. Au lieu de cela, c’était l’image de l’homme avec qui elle avait parlé si brièvement un peu plus tôt qui lui revint à l’esprit. Elle aurait aimé avoir le courage de passer un peu plus de temps avec lui, de flirter peut-être, comme l’aurait fait l’ancienne Zoe.

      Elle ne connaissait même pas son nom.

      Peut-être pourrait-elle se servir des relations de sa mère pour le retrouver ? Ou peut-être devrait-elle aller frapper à la porte qu’elle l’avait vu franchir plus tôt… ou même glisser son numéro dessous ?

      Mais, à quoi bon ?

      Elle n’aimait pas les liaisons occasionnelles et, avec son déménagement dans l’Est, que pouvait-elle espérer d’autre ? Elle avait dû s’efforcer de ne pas reluquer son corps parfait et mouillé quand il était sorti de la piscine. Si elle n’avait pas été trop récemment confrontée à un autre type au sourire arrogant et à la démarche assurée, elle aurait sans doute dit quelque chose, ou fait quelque chose, comme l’entraîner ici pour un petit coup rapide sous la douche…

      Elle serra les couvertures contre sa poitrine.

      C’était un chouette fantasme.

      Mais il pouvait être marié, ou bien avoir une nouvelle femme chaque nuit dans son lit. Ou bien les deux. Zoe n’avait pas l’intention de le découvrir. Elle voulait simplement quelqu’un qui la fasse rêver, que son âme effrayée soit tentée par l’idée que peut-être, juste peut-être, un jour elle pourrait à nouveau faire l’amour.

      Entendant un bruit à l’extérieur, elle s’assit dans son lit. Un cri. Qu’est-ce que c’était ? Des fêtards qui quittaient le restaurant seulement maintenant ?

      Elle se figea.

      L’une des voix nerveuses ressemblait à celle de Karina…

      Zoe se dégagea des couvertures, puis jeta un coup d’œil par la fenêtre et aperçut plusieurs silhouettes qui tentaient de forcer l’arrière du camion de James.

      Les boîtes !

      Elle avait suggéré de les déplacer dans sa chambre, mais James l’avait rembarrée en disant que quiconque volerait son camion aurait une mauvaise surprise en accédant à l’arrière.

      Mais la dernière chose qu’ils souhaitaient, c’était que quelqu’un profane les restes qu’ils avaient collectés ce jour-là. De plus, James avait besoin de son camion.

      Elle enfila un leggings de yoga sous son t-shirt de nuit à manches longues en coton gris, puis saisit son téléphone portable, son doigt se posant sur le 911 alors qu’elle prenait le risque d’ouvrir la porte.

      Elle se raidit en voyant apparaître une arme de poing d’apparence mortelle dans les mains d’un homme qui se tenait sur le côté. Il planta son pied dans le petit espace. Il portait une casquette rabattue sur son front, et un bandana couvrait son nez et sa bouche. Une lueur d’intelligence aiguë scintillait dans ses yeux noirs.

      Pourquoi n’avait-elle pas appelé la police avant d’ouvrir la porte ?
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